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^ Wf PERSONNAGES.

Xe Baron de REMEVILLE , ancien

colojicl ; ruiné par mie circons(aiice

imprévue, habilant une chaumière
,

sous le nom de PIERRE ; M. St.-Leger,

HE.:sRISTTE sa f^lie , âgée de 16 ans; ]\lad, Dcsmaves.

Le marquis de ROSAMBERT
,
jeune

Seigneur du villag?de Sf.-Marcel ,

au service de Pierre , sous le nom

d' ALEXIS ;
M. Auguste St.-Esieve,

MARTIN, Pauvre diable, errant, sans

ressources, sans azile -, la franchise

et U e?i!té sont la bazede son caractère ; I\I, Hipolfie.

PLORBELLE , anci-.^n clerc de pro-

cureiir, sénéchal de St.-Marcel , im-

portant , sot et fripon
; ]\T. Sci>esie.

I( \F A MEE
,
garde de chasse

;
paysan

lu; 'miu , amoureux d'Heniieîte
j 71/. Jol)\

GERMAIN, vieux domestique atta-

ché à la maison de Rosambert
j 31. Fomenar.

Une jViine paysanne 5 Mlle. Augusta.

Un Pa\'san ; M. Carie,

Paysans et Paysannes.

La Scène est au village de St -Marcel , dans les

y/ Ard^C7înes,
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'

ACTE PRExMIER.

Le Théâtre représente une épaisseforêt. Ju premier plan,
sur le devant du Théâtre à droite , un gros arbre , cù
auprès un banc de gazon.

SCÈNE PREMIÈRE.
Plusieurs paysans armés entrent avec précaution, et

cherchent âe tous côtes.

Air : d' Jzéuiia,

Un PATSA^.
K'entend-oii rien?

Les Pa y SAM s.
Won , rien. f./

L E J M P A Y s A sr»

Ne voit-on rien !

Les PaysAks.
On ne voit rien.

/ / L E 1
er p A Y s A N.

Up ppu d'cGurage

,

Tout ira bien.

T o u s.

C'bracnnnier nous donne d'J'ouvraTe,
Mais à le trouver ;e m'engage a>

UiJ peu décourage,
Tout ira bien
D'puis iroisi'maines,
Dans les Ardennes

,

11 s'cache si bien
Que je n'''rouvons rien.

Mais cherchons bien,
Wnî'gJi'jjons rien.

Cherchons bien,
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SCENE IL

Les mêmes, LAR \MÉE.
L A n A M É F.

Aîi î VOUS v'ià , vo'v fiuîres.... comme vous allez vîleî

L ï i
.-' Paysan.

Et ce braconnier cluuc !

L A R A TVI É E,

Est ce q'.ie vous l'ov^z vu ?

LE Paysan.
Eh non !

I. A n A M É K.

Eaut c|iie ce braconnier là soit nn diable, il est tou-
jours où on ne l'atteiid j)as, et jamais où on le cherclie;

mais, morbleu, je Pal I râperai où j'y perdrai mou nona
(le r.aramt'e. Ecoutez beu > vous autres! AT. le marquis
de Rosambert , not' jeune seigneur , doit , dit-on , arrivci»

d'un jour à l'autre à son château •, il ne faut pas cpi'il

trouve sa chasse en mauvais état. J'ai riionneur d'être

depuis 60 ans , de père en fils, le premier i^arde de chasse
du canton , et j'ai une fameuse l'éputation à soutenir. Par
ainsi, en avant marche , loi par ici, vous par là, et moi
par tout.

Le Paysan.
Soyez tranquille , M. Laramée

,
je ferons de uot'

mieux.
LA RAMÉE.

Vous savez la lécompense c[ue je vous ai promise;
courez après, mais tâchez qu'il ne vous attrape plus,
et vous serez de ma noce avec ?*l.lle Henriette.

Air ; Vison dormait.
Parcourez ja forêt entière ,

Et faites birn votre devoir
;

Si vous trouvez fliielcfue bergère,
Pus-ez , n'ayez l'air de rieu voir.

Mè^is c!uand<> .lelrni'iin à la sourdine
Dans le tnillis se f^lissera,

Courez p:ir ci
, courez par là

,

Sur-tout s'il a mauvaise mnie
;

Courez par ti , courez par là
,

Le braconnier doit être là.

T DUS.
Courons par ci, «t*. ( Jls sortent.)



COMEDIE.

SCENE in.
LARAMÉE

, seid.

<^^bre. et pose son fT ?"/ •" '""'
'

""" ^^'^^ ^'' P'^'

^n:Dans
-"^forêt des^ Jrdennes (du chat. deMontéuéro.j^u .oud de., co'.s

, scm les coiidrettes,Un (rouvepl„5d'un braconnier
^t l ninor.r dont c'est le métier ,

'

i^ guette toujours Jes fillettes,
^lamzel Naïur, souvenez^voiis dVa.
i'u bois d amour (ter.) quand on s'en va. (bis )On ne sort pas comme on entra ' -^

( np^rle.
) Pourquoi don ça ? ah f pourquoi, parce que

i 'd i.i dera la Un laire
Tra Ja dera la lan la. '

( // se promène en dt ĵeûnant.
)

• SCENE IV,

LARAMÉE, MARTIN
MARro (pa.....,-.o ../« a traders les branches du grosa b,e sur lequel il étuic couché.

)

^

q- ;e perdis .^on r,.il en cou^^ !
.' " ^'^^i^a""pourquoi pas, le tour serait piquant! ^^ P""^'^^^'-

L A B A i É n.

Dans le bostu,Pt chercb, nt les aràres

,

V ia qu'un jour le pc-tic aieu sournois
yrcs de lui pose son carquois,
Venn/avajt suivi ses Irsces,
Doucement elle s'approcha
Tandis qu^ l'amour (,e, .) ae 's'dout' pas d cà (ùis )Voila le carquo!» qui s'en va.

'
' ^ ''

(//pr/,/^.) Ahj mon carq.iois! q„i me l'a pris' renrfez-le moi. Madame Venu. hnrcponcU....^
( d'une grosse voU.) Tra la dera la lanlaire,

Tr<i la dt-ra la laniti.
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(^PendonC ce couplet , 3Inrtiii a al^ongt-^ le bras y et enlevé le"

filsiI de Ldrcimt'e.

M A R T I N , a port.

Vf ilà Tamoiir désarmé
;
gi aud jTierci , mon camarade

,

je gcirdeiai celui-là lui p«ii mieux que Tautre.

L A R A M É E.

On vient; ali ; c'est ce vilain Alexis , ce beau Jeune
paysan qui est arrivé ici depuis trois mois , et qui se

douue les tous de faire les yeux doux à M.lle Henriette-,

M A R t" 1 N , à part.

Tu-dieu
j
quel galant.

SCENE V,

XARAMÉE, BOSAMBERT . sovs le nom r/'ALEXIS ^
Vbtu en paysan, MARTLN dans Tarbre.

ROSAMBEUT.
Bon jour Laramée.

La r a m é e, avec humeur^.

Serviteur.

RoSA MBERT.
Comme il est gracieux. c*

L a R A M É E.

Pnrdine' faut-il pas encore vous remercier des soins

que vous Vous donnez pour enlever ma maîtresse?
Ma r t I n , à part.

Un courtisan le ferait.

Rosabibert.
Ta maîtresse?

L A R A M É E.

Mlle. Henriette: l'étions sur le point de la demander
en maiiage, lorsque 1' hasard vous a fait tomber juste-

ment chez le père Pierre, qui, depuis ce lems-là, vous

a gardé à son service et vous traite ni plus ni moins que
si vous deviez être son i,endre ; mais morguèue, si cela

arrive....

RoSAMBEUT.
Eh bien! si cela arrive?

L a R A M î", E.
_

Je prendrai mon parti, M. Alexis; je prendrai.......

Eh bien l qu'est -e cela veut donc dire? et mon fusil?

t'i Cit-il ? un fuiil tout neuf qui me sert depuis cincj
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Air : Je suis un chasseur plein d'adresse»

i^ lions , encore un' mal ridresse ,

De tout coté nouveau péril !

L'un veut m'enlever ma maîtresse,
L'autre m'enlève mon fusil.

Mais morbleu rien ne m'embarrasse,
A tous deux j'vais donner la chasse,

El le fusil se r'trouvera
,

El la maùresse me r' viendra.

RosAsiBEnr. à part.

Compte sur cette femme là.

M A R T I s , i7 paru
Oui , compte sur ce fusil la.

L A u A M É E , CM sorianl.

Je suis tranquille sur cela.

( Vorchestre jout: Va-t-en voir, etc.')

SCEXE VI.

ROSAMBERT sons le nom d'ALEXIS , MARTIN
dans l'arbre,

RoSAMBEKT.
Le père d'Henriette ignore mon amour, sa fille le

soupçonne à peine, et ce rustre l'a deviné.
M A K T I N , à part.

Xajalotisie voit claii-.

RoSAMB2RT.
Ah ! combien ma situation est embarrassante.
Martin, à part , se retournant sur i'aibre

IJa mienne ne l'est pas mal aussi.

R OSAMBERT.
Et point de nouvelles de Paris , cela m'inquiète; Ger-

main devrait être arrivé.

M A R T I ^- , c part.

Quel est ce Germain ?

SCENE VIL
Les mêmes, GERMAIN.

G E R -MA IN.
Je descends au château, j'y trouve \me leîlre (\ni

m'ordonne de me rendre à l'Iustanf chez 1? père Pierre,
et d'y demander Alexis . garcca jardinier....

RoSAMBERT.
Ah! c'est lui-même.
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.. E R M A T N.

Mon ami pourrie." -vous tn'ii.diquer Ah ciel ! je n»
me trcnupe pas; c'est vous, monsieur de Rosambert!

Martin, à pan » avec éconneineat.

Rosambert !

RoSA MBERT.
Paix Germain, je ne suis ici e^u' Alexis, Tu trouve-

ras .singulier que sei'i;;neur de re village, je me sois mis
au service di^\\v\ de mes vasseaiix.

M A R T I N , à part.

Un seigneur: Ah! pauvre paysan, la fille est séduite.

G E R M .^ I N.

Mais, mnu cher maître, expliquez-inoi donc le sujet

de votre fuite précipitée et le^ n'otils de ce déguijement.

R O s A iM B E R T.

Mon veux Germain, élevé par foi, je te dois ma
confiance. Je me rendais en ces lieux où m'appellait la

suf cession de mon père, lorsque, provoqué par le fils

du chevalier d'Olbreuse, j'ai le malheur o'e le blesser;

sn fdiiii.'lt; me iai' poursuivre .' déizuisé sous des habitsde
paysan

,
je me dirige vrrs ce village , la nuit me sur-

jaend à l'entrée de la forêt, des cris se font entendre;
je cours vers le lieu d où ils parlent

; j'aperçois

un vieillard luttant contre deux scélérats qui menaçaient
sa vie. J'ai le bonheur de le sauver ,, il m'offre un asyle,

je l'accepte, et j'y suis accue.Ili avec la bienveillance

Ja plus îouchaute. Mes yeux se fixent sur l'aimable Htn-
r?\nte , sa vue m'inspire le sentiment le plus tendre;
f)i\ père qui rae croit me simple paysau , me propose
u iG place de garçon jardinier :

Air: Cueillez la rose jolie, etc^

J'accep'e roffre du lion père,
Ellr conrient à mon jmovir ;

JViimc à cultiver sou parterre
,

A voir a fille chaque lour.

JMai.5 si Ton savait ma folie ,

Uu Seigneur faire un tel me'tier!.„

M A R T I N , (7 [fart.

Pour cueillir la ro?e jolie

Le seigneur se fait jardinier.

R o s A M Tî E R T.

On ignore en ces lieux mon duel avec le chevalier;

on m'y aileud à chaque instant , et je ne puis cependant

y reparaître sous mon véritable nom.
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Ma r t I n , à pLti
'

Un roman foui eiiller.

Germain.
Mais, mon cher mailre, voire amour vous expuse à

de nouveaux dangers!

ï R I O.

Air: Nouveau de M. Doche^

K o s A M B E R T.

lSiiî; moi chez Henriette
,

Et lori^que tu verras,

Cette fille parfaite
,

Germain , tu m'excuseras.

G E R M A I V.

Je la crois sage et fort jolie;

Mais r>sf toujours une folie

Que de risrfuer sa vie {bis.)

Pour deux beaux yeux.

Ma k t l y , a pari.

Séduire une fille jolie
,

Est un emploi digne des dieux'.

RoSAMBERT.
Tu sais que jamais de 111.1 vie

Je ne suis venu dans ce- lieux.

Germain et Martin»
Et mon maître 1 t >
,,, 1 „ f Je le pane
Et le marquis J

^

]N 'abandonnera pas ces lieux,

E N S E M B L E.

RosAMRERT. Germai Y. M a n t i w.

Viens discrttionetpra- Monsieur comptez sur Grandeurs, fortune,
dence ,

rna prudence, nai.>sance,

Cache mon rang et ma Je cacherai votre nais- Je vois
,

nai sance sance Ctder votre puis-
A ces bons villageois. A ces bons villageois, sance

,

Aux charmes d'un
joli minois.

SCENE VIII,

MARTIN, seul j descendant de Varbre.

Plus personne ... descendons.... Voilà les hommes
;

riches sans vertus, ou pauvres sans vices : voilà pourcruoi
]a fortune m'a tourné le dos. Pauvre Martin! quc' te

resle-t-il de tous Jes métiers que tu as exercés? quelques
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mots de chicane.^nie tu as rapportés du palais; quelftues
rôles com^^;^^«-omédieii ; des dettes, comme peinife;
des enneraîo comme médecin; des manuscrits comme
auteur; et un fu-il , comme soldat ; cette dernière res-

source est la me Jl'eure : je fraude le droit de chasse et je

vis aux df^pends du prince Ma foi , je l'ai servi cinq
ans , il j..eut bien me donner queiqiiei repas qui ne nuisent
point au\ siens ; mais voilà deux jours que l'on me pour-
suit , et que le roi ne m'a donné à dîner., je tombe de
fatiguée! de besoin.... Ah ! j'apperçois une femme , tant
mieux , la bonté est de ce sexe-là. a

SCEN'E IX.

HENRIETTE, un pawer de Jleurs sous son bras;:

MARTIN, à récart.

Henriette.
.'\Jr nouveau de M Doche.

Achetez , achetez les fleurs 1 7 •>

De la petite jardinière, J
^

'*'

Du vif e'clat de leurs cnulcurs
Plus d'une femme serait fière:

Ah! pour leur teint .-i j'en vendais ^

Quelle fortune je ferais !

Achetez, etc.

( à part. ) Martin.
Approchons. : Ma belle enfant?

Henriette.
Ali mon dieu î monsieur ,vous m'avez fait une peur?.,.

Martin.
Air : IIermite y bon Hermite»

Charmante jardinière,

Calmez votre frayeur
j

Ecoutez la prière

D'un pauvre voyageur,
La faim et la soufifrance

Termineront SOS jours,

Si votrp hienfaismce
Ne vient à .-on secours.

Ah ! loricfup je vous prie.
J'entrevois le l)onheiir.

Vous me rendrez la vie.

Femme jolie \ ,

A toujours bon cœur. J
'''
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Henr T ette, lui p é.-en.nnt son panier».

Je ne puis voii'^ offrir que ces fruit -. ..

Martin, dévorant»

Ali! vous me rendez rexistence

Henriette,
Et comment êtes vous si malheureux?

M A R T I N , /a bouche pleine.

Par rinjustice des horame°.
Henriette.

Mangez à votre aise, vous parlerez a]M- >. ( y4 part.^

Quand |e pense que mon père a niarr é se tro 'Ver

dans la même ^.iluation. ( à Murin.^ Tenez., prenez
,

prenez cette petite bouteille, il j a encore un peu de
vin, cela voui donnera des forces.

Martin.
Que de reraerciemens !

H E N R I E T T E.

Ce que je fais est tout simple.

Air: En deux moitiés, diton
,
(jeune mère. )

Si par an destin risroureux
,

L'espernnce m'était ravie;

Vous croirie^-vous bien géneroux
De vouloir me sauver la vie \

Un boa cœur, suivant cette loi

,

Dans un malheureux voit un frère
;

Et ce que vous feriez pour moi

,

Pour vous, ne dois-je pas le taire \

Martin.
Charmante enfant!

Henriette.
Ce que j'ai fait est si peu de chose.

INI A R T ] N.

Vaud. de Gilles en deuil.

Ah ! ne croyez pas que j'oublie

Ce que pour moi vous avez fait :

Je garderai toute ma vie

Le souvenir de ce bienfait.

Henri ette.
Ah ! si le destin me seconde

,

Votre sort deviendra plus doux.
M A n ï I N.

Je ne possède rien au monde ,

Mais du moins, ma vie esc à vous.

E IS S E M B L E.

Martin. Hevkiette.
Ah ! ne croyez pas , etc. Eh ! mon ami , si p^ n de chose

,

IVlérite-t-il tant d'itit^rét.

Un devoir que le cœur impose.
Yaut-ille titre de bienfait!

( Martin s'cloijne. )
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SCENE X.
HENRTETTP], seule.

Pauvre homme! je le nla-ns! Allons, refournons h
notre chauiuièiej j'ai fait une bonne action , et cela
porte bonheur!

SCENE XL
REMEVILLE , HENI.IETTE.

Remeville.
Ah! te voilà ma fille, je venais au-devant de loi.

Henriette.
Mon père

,
j'arrive....

liEMEVILLE.
En couianl ?

Henriette.
C'est si naturel.

Air : Adieu ^ je vous fuis bois charmant.

Quand je fuis pour quelques instans

J^es lieux où mon bonheur réside ,

J'ai btau m'éloiguer à pas lents

Ma course est eucor trop rapide.

Mais alors qu'il faut revenir
Souî le toit que mou père habite

;

Héii^s! )'ai beau toujours courii"

,

Je ne, cours jamais assez vite.

Remeville.
Chère enfant!... pourquoi le sort l'a-t-il si cruelle-

ment perbéculée î

Henriette,
Toujours tes rearets.

Rbmeville.
Quand je pense que le château de Saint-Marcel, que

ces terres, que ce village dont je suis un ded moindres

habiians, que tout cela m'appartient.

Henr iette.
Plus riche, t'en airaerais-je davantage ?

Remeville.
Que de circonstances se sont réunies pour opérer ma

ruine ! J'achetle la terre de Saint-Marce! au baron de

Liizincourt, j'en paie le prix avant que les actes de

\enfe ne soient terminés'... Dans la nuit qtii suit c»

paiement , M. de Luzincourt meurt subitement , le cliâ-
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|eau p,sse à M. de Rosambert son neveu

, p^re de noirefenne se.yneur actuel. Je le réclan.e
; mJ^ comme ,^

p. onver ma propru^té:^ quels tilres faire valoir Pannes

q .'me';e:;:;^.irr r
^^ ^-^^'^-f- derni:;::';:;;;^

?eau cmi dt' î
^^'^'^^'^^•' "^"^ chau.niere-près du châ-tt^au qui devait un jour t appartenir... Pauvre Hemielte!

Air: /e suis Lindor ( de Paèsieilo.)
Tel autre fois

, réduit à la misère
,«^egeaerd, l'honneur du nom roniain,A tout passant dirait mit Je chtipii

Uozuie une obole au pauvre Bélisaîre.

T,T • -1 ^
Henriette.

Mais al te reste encore unech-umiire.
Pour y braver la rigueur du destin :

i u peux presser ta iilie sur toii sein
,

<- est un bonheur que nVùt pas Hclissaire.

Remeville.
'

lu me consoles,...

rp . ^ K M E V 1 L L E.lu as seize ans. il faudra fétablir.
*

TTl, I
• , -,

ï^ ^ N R I E T T E.

^rauiseT.'neir r"'''^'"
^' Remeville eût épousé un

^ge:;!;r;^adëm;iS:i;:ir^rsreuft;v''''^^^'-
le monde df^ i^ ,i;. • .•

^*^'-'"\^i''e eut trouve dans

D U O de l'Amour filial.

( Unefemme est une amie.)
Rk AI E VILLE.

ïii devais passer ta vie
Au sein des ris et des jeux

,Et ta jeunesse par eux
Dût long-tems être embellie.

Henriette.
Du sort en bravant les coups

,Je console mon vieux père;
Lui cojisacrer ma vie entière
Ah quel plaisir est plus doux?

I
R E M E V I t L E

Bientôt l'amour, premier besoin du sa-eDe ton jeune âge * '

Embellira le cours.
'
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Henriette.

Auprès de toi je veux passer mes jours
,

Et de ràinonr je '"iii^ le doux langage.

KemeV ILlE.
De Tamour enva.' tu fuis Je doux langage.

HeiyrikTte.
F.=t-il un d<,i.in plus heureux

f QueceJui qui rempl't mes vœux ?

ENSEM.
^

R E M E V I , LE
( Des pi: ur s'cvhappent de mes yeux.

( // presse sa fille dans ses bras.")

SCENE XÎI.

Les mêmes. FLORBELLE
Florbelle.

Fort bien! fort bien ! tableau seutimenlalj j'aime

cela , moi.
Re meville.

Serviîeiir à M. le Sénéciial'
' L O B B E L L E.

Toujoiirs Julie; et vuiis ,
pèie Pierre, toujours joyeux...

R E M E V 1 L L E.

Joyeux!.... oui, M le Sénéchal.
F r, o R B E L L E.

Vous savrz, mon tker, (|iie depuis un mois nous at-

tendons constaui îieiu 1 airivée du jeune marquis de
Hosambert , seiiiueur dr ce village.

Henriette.
Est-ce qu'il vous auiait écrit''

l LO »i BELLE.
T^e jeune marquis n'écrii à [«t^rsonne , et c'est ce qui

^It piécisémenl houpt oiiaer à tout le monde qu'il ne
taideia pas à arriver.

SCENE XIII.

Les mêmes, ROSaMBERT sous le nom d'ALEXlS.

R. o s A M B E Tl T , à paît.

lie Sénéchal'... Que vient-il faire ici?

Florbelle.
Mon intention est donc de recevoir notre jeune sei-

gneur avec niagniticence • ces! .ujouro huila fête du vil-

lage, cela se trouve à merveille.

RosAMBERT,à paru
On parle de moi, écoulous.



C O M E D I F. «5
Flobbellk,

Tous les habitans du village sons les nrmes, excepté
^eux qui n'en ont pasj les jeunes filles ton U's en p.'irnre,
clés bouquets à la main , si l'on peut en trouver , en chau-
taiit des vers que je ferai... roinposei\

B.OSAMBEKT,a pUTÙ,
A merveille.

T'lorbelle.
Mais il manque à tout cela une chose qui rendrait la

iefeplus touchante. J'avais d'abord imaginé de marier
un garçon et une fiiledu village, afin de prouver cà iVJ. le
marquis l'union qui règne parmi ses vasseaux , mais en-
suite j'ai pensé que dans nue circonstance pareille ce
îi était pas trop de moi-même, et j'ai résolu de prendre
ia place du jeune garçon...

Henriette.
Et M. le Sjnéchal destine celle de la jeune fille?...

Florbelle.
A la charmante Henriette.

Henr iette.A moi!

Florbelle.
A vous.

Remeville.
A ma fille? Explique loi mon enfant, monsieur te

«onviendrait-il?

Henriette.
Air . Il faut de la Santé pour deux.
Mais songez donc à mon jeiuie à'^e.

Florbelle.
Quand on plaît on a ce qu'il faut.

Remeville.
L'indigence est notre partage.

Florbelle.
Nous corrigerons ce dé'anl:.

Henriette.
Je suis plus franche que polie.

F L o B B E T. L E.
La franchise est un don des cieux,

He\ri ETTE.
Enfin, je suis très-étourdie.

FLoP BELLE.
J'aurai de la tète pour deux. hls.)

Henbiettï;.
M. le Sénéchal

, je suis sensible à l'honneur que vous
nous fuites, mais.,.
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!Flo REELLE.

Mais...

Hftîbiette.
Ce mariage est ijnpo!>sible.

E.OSAMB ERT.
Elle refuse!

Henriette.
Air :

' 'U partoge de la richesse^.

1V1< n père a vu fuir sa richesse;

Mon père a be.<oin de SFCours ,

Ft pour enTbeliir sa viei'!(.-se,

Je doi' lui consacrer mps joiirs.

JVÎdii if'ur, l'offre d'une coiirozine

JSe me le fi rait pas quitter
,

Quand la '"orfiine Pabandonne ,

Sa fille ai; moins doit lui rester.

B. E M E V I L L E.

M. le Sénéchal , in. ti intention n'est pas de rontra-

rier ma fiile; si son cœur vous eût choisi, je n'aurais

mis aucun obstacle à voire bonheur; elle vous refuse
,

c'est à vous à u'y pins songer.

Air : Zé/is sans être helle.

il E N R I E T T E,

Il est dans c( villna^e

Plus d un joli minois
,

Je crois ,

Qui brigue I'a\antage
l3e \ous donner des loix.

FlorbeIjLE, a lienrlelte.

Vous êtes bien tévère :

Ne peut-on vous charmer ?

Gomment pui^-je vous plaire \

il E N n l E T T E.

En cessant de m'aimer.
F I, o K B E L r- E.

Un tel refus est méprisant

,

Son;!;ez qu'ici je suis puis ant,

Qu'on peut tout craindre eii ce moment
De nia colère.

PlEM EV I LLE.
Mais, monsieur, pourquoi cette aigreur?

pLOnBELI E.

Pourquoi refuser sou bonheur?
Henri e ï i e

Ah! c'est pour nous bien de Thonneur.
il E M E V I L L E.

Ce n'est pas rn lui 'aisant peur

Que vous parviendrez , monsieur,
A touclier son cœur.

,
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E N s E Al B L E.

Il E M E V 1 L L E , sii'uant Is Sénéchal.
li E .' R I £ T r E

,
jaisuni la réveranct:.

11 eil. dan-, ce village , etc.

E L O K B E 1. L E,
Il n'est dan,- ce village

Qu'un sewi petit minois
Sournois

,

Qui puisse à mon hommage
Avoir de juste droils. \

C Remevil/e et Henriette sortent. )

^7.

SCENE XIV.

E.OSAMBERT, FLPRBELLE.
Florbf. ti^E.

Ail! l'on -ane refuse , on me congédie!...

RoSAMBKPT.
Eh ! mon Dieu ! M. le sénéchal, comme vous èies en

colère.

Elorbklle.
Non , c'est que je suis de mauv/ise îiumenr... Parbleu

,

voilà un jeune garçon que je puis interroger... ( liaut. )
Dis moi , Alexis, te plais-lu beaucoup chez le bon-
homme Pierre ?

ROSAMBERT.
Beaucoup, M. le Sénéchal.

Florbelle.
On dit du bien de sa fille.

RoSAMBERT.
C'est un ange, M. le sénéchal.

Air: Vaudeville de Voltaire chez Ninon:

Charmes naissans, touchanie voix,

Ben cœur
,
piquante éiourderie ;

On ne saurait titre a-la- fois

Et plus modeste et jjIus jolie;

Et -i les yeux , comme on le dit

,

Sont de l'ame uu miroir fidèle
j

Jamais un plus bel œil n'offrit

L'image d'une àme plus belle.

FLORBEttE.
Est-ce que tu en serais amoureux par hasard?

RoSAMBERT,
Oui , M. le Sénéchal.

Florbellk.
Et connaît-elle ton amour ?
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B.OSAMBERT.

3>foii, M. le Sénéciïal.

FtoRBELLE.
Eh bien ! je te défeiids de lui en parler.

ROSAMBERT.
Allons doue, ces! une plaisanterie.

Florbelle.
J'ai des vues sur la petite personne.

R.OSAMBERT.
Une jeune paysanne, vive et jolie, ça

vient pas, M, le sénéchal
Florbelle.

Comment! ça ne me convient pas!

ROSAMEERT.
Henriette ne sera jamais votre femme.

E ;., O R B E L L E.

Insolent !

RosA MïERT, s'oubliont.

Doucement , M. le Sénéchal '. . . un peu plus de res-

pect pour.... l'amant de votre maîtresse.

Air; Tu li'aura s pas petit polisson.

Vous n'aurez pas , monsieur le Sénéchal

,

L'objet qui vous tourne la lète;

Moi je vous connais un rival

Tout prêt à vous donner le bal,

F L O R B E L L E.

Voyez l'insclent !

RoSAlIBERT.
Ah ! c'est désolant !

Mais un autre amant
A fait cette conquête,

r L o R B E I, L E,

Quel impertinent
Oserait vraiment ?

RoSAMBERT.
Celui qu'Henriette

A choisi pour amant!

Vous n'aurez pas , etc.

SCENE XV.
FLORBELLE, seul.

A ")n jamais vu pareille rrévérpnce ? me manquer
en face. ..à moi, Sénéchal du baillMije de Saint-Marcel !

Eh bien ! ils sont tous comme ça ! mais je m'en vengerai.

M. le marquas de Rosambert arrivera incessamment,]»
le préviendrai contre tous ces gens. là; et....
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Aîr : Songiez, donc que vous êtes vieux.

Je vois ici le- vill.it^eois

!Me trailer 1nu= sans politpsse
;

Mais leur seigueiiT tlo)t dv-soii choix

Leur faire approuver 1 . s. gesie.

Dp ces limx m Itô habitai.

Ke me rendeiit pas leur hommage
,

Je punirai ces paysans
Eu les chassant tous du village.

'

Heîm! rnaiivaise idée ... Un projet plus noble frnppft

mon imagiualion. Ali! vous refusez un sénéciial ! vous
hn préléiez un misérable j^rdiiiier! Eh bien! je tra-

verserai vos amours.... je lui enlèverai votre main... jo

vous enîéveiai plutôt vous-niérue Un eitlèveinenl , c'est

ca... Ah', nous verrons, nous verrons... Ah! mou dieu,
quelle affreuse figure vient de ce côté-ci....

SCÈNE XVL
MARI IN, 1?L0RBELLE.

Martin.
Pas la moindre pièce de <.nbier !.... mais j'apperçoiî

quelqu'un-, si j'osais!... Monsieur...
Florbelle.

Que voulez-voui ?

Martin.
Ciel! en croirai-je mes jeux?

Florbellb.'
Çu'a-t-il donc?

Martin.
C'est Forbeîle.

Fr-ORBELLE.
Monsieur!...

Martin.
Tu ne me reconnais pas.

Florbellb.
Ma foi non!... Il me fait peur.

Martin.
Martin , ton ancien mailre clerc , chez M, Gripon.

! L () R B E L L E,

Oui, j'ai une idée confuse!... Au diable la connais-
sance.

Martin.
Embrassons-Tious.

ÏLORBELIE,
Mais,..
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,

Marti n.

Pas de cérémonie... je n'en fais jamais.

( Jls s'embrassent^ )

Florbelle.
Voire négligé....

Martin.
Que dis-tiiPmoii négligé , c'est parbleu bien ma garde-

robe toute entière.

Florbiîlle.
Air : De la Fille en lotterie.

Je vous feliciie en ce cas...

Martin.
Mon ami , tn vois ma toilette ;

Jamais dt soins ni irenibanas
;

Dès que je m'eveille elle est faite.

Du sage , moi ,
je suis la loi ;

Mon sort n'a rien qui me désole.
Car le ports tout avec moi
Et n'ai pas peur que l'on me vole.

Florbelle.
11 paraît que vous n'avez pas lait fortune?

Martin.
Ma foi c'est

, je crois, la seule chose que je n'aie pas
faite

i
mais il paraît que tu m'as devancé.

Florbelle.
J'ai rendu un service important à feu M. de Rosam-

bert, l'ancien seigneur de ce village.

Martin.
En détournant certaine reconnaissance qui lui aurait

fait perdre son procès et son château.

Florbelle.
Tu sais donc cela i*

Martin.
Ne te souviens-tu pas c^ue c'est pour cette afTaire que

M. Gripon me pria honnêtement de choisir une autre
étude.

Flor belle.
Ahj h}\ î... Eh bien , ce défunt M. de Rosambert m'a

•mmene avec lui, m'a créé sénéchal du pays, place qu«
j'exerce avec une certaine prépondérance.

Martin,
Et uae certaine ignorance.

Florbelle,
M, Martin , vous vous émaucipez.
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]NT A R T r N.

M. le sénéchal, ma franchise et ma liberté sont le»

seuls bien que j'aie au monde, et j'en use.

Florbelle.
Il ne faut pas en al)user.

Martin.
Mais , n'as-tu ]

.^ quelquefois des remords î

J LORBELLE.
De quoi?

Martin.
D'avoir fait celle tnéchanle action. Détruire un tifre

imporlant et réduire peut-être à la mendici(é l'honnêlo

Remeville qui avait payé la terre et le château de Saint-

Marcel.
Florbelle.

Cela n'était poiut sûr ; la quittance trouvée chez le

vendeur ne prouve pas qu'il a reçu l'argent. 11 pou-
vait avoir préparé ladite quittance ; et , sa mort subite

mettant l'affaire en litige, j'ai trouvé plus prudent
d'anéantir le litre.

Martin.
lia quittance trouvée chez l'acquéreur mettrait donc

l'afï'aire hors de discussion.

Florbellz.
Tu le sais aussi bien que moi.

Martin.
En ce cas, que je rencontre M. de Remeville , et

morbleu....

Florbe^llb.
Que veux tu dire ?

M A R T l N.

Rien que ce que je dis... Ah çà, tues riche, je suis

pauvre
, je compte sur toi.

Florbelle.
Que veux tu c^ue je fasse ?

Martin.
Tu sais que je ne manque pas d'intelligence-

Florbelle.,
Les places sont très-rares , et puis

, qnj- «pondra de toi?

Martin.
Toi.

Florbelle, (
l^^oisant. )

Moi!... ma foi...
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M A K T 1 N.

Toujoursl'habit , ou ne v»oiidra jamais juger les hommes
que sur i'écurce.

"Florbelle.
Si je bavais du moins pourquoi tu te trouves si mal

.^partagé du sort.

Martin.
Pourquoi? parce que j'ai du mérite.

Florbelle*
Voilà un paradoxe.

Martin.
CJne vérité. J'élfîis , fn le s.)is , cîerc de procureur.

Madame Gripon m'aimait beaucoup ; sou mari ne m'ai-
mais guères

,
j'étais trop honnête homme; il me mit à la

porte : j'errais à l'aventure ; je rencontre deux militaires,

il me trouvent bel homme, m'offrent à dîner, je ra'en-

•dors à tabîe et me réveille dans une cazerne. Quelques
jours de prison, de pain et d'eau me donnent ime adresse

merveilleuse pour faire l'exercire , ]e marque dans mon
corp- • l'allaii parvenir-, on fait la paix et |e reçois inon
congé. Il ffiîiaiî vivre; j'obtins un iDrevel de chirurgien ,

je saignais comme un ange : j'estropiai pourtant un che-
valier ii indu., ne

,
qui vivait du travail de ses mains ;

il se vengea à coup de pieds ; si je l'eusse tué tout-à-fait

il neut rien dif. Voilà comme on est injuste! Cela me
dégoùtct lu métier j je fis des portraits à la silhouette.

J'aUr.'j^ ies re semblauces à faire plaisir. Une femme
mulâtre , qui se piquait d'avoir im beau teint

,
prit son

pot tr;iif pour u)\e éjjigtamine , elle me fit chercher que-
relle par un homme (fui t^yait tout en noir : il fallut en-
core changer délat. Je t .fais philosophe comme Dio-
gène: mais ,'avais un tonneau plein

;
je le vuideeu quinze

jours et renonce à la philo-ophie. Alloiss, dis-je , enfin,

avec une résignation vn'aiment sioique , tuons des lapins

')»squ'à nouvrj ordre. Je le rencontre , tu vas me fiiire ton
sct.";'.iaire. Tu i-'as pas grand esprit, j'en aurai pour toi.

Yoiîu.y^jas aventures ; tu es riche: je ne te demande pas
les tienn,,^ Rmds moi service, tu le peux j ne perds pas
J occasion tV.blige'- un honnête homme.

Florbelle.
Voilà un rounu complet.

Martin.
Qu9 veux-tu !

'

Air du vaudevijç ^jg l'avare et son ami.
J'ai fait vingt mt rgrs dans la vie
Toujours avec inen» ^yccès ;
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Je fns commis par fantaisie.

Soldat par amonr pour la paix.

Philosophe par circonstance
,

Popte ]5ar néiessité ,

Médecin par humanité,
Et procureur par bienfaisance.

Ploiibelle.
J'ai chassé mon valet-de -chambre, si t.u veux le rem-

placer.

Martin.
J'aimerais mieux être intendant ou maître d'hôtel.

FLOn BELLE.
Attends donc que je sois financier.

Martin.
Oui 5 vole... vole à la fortune

,
je grimperai derrière toî.

Fl orbelle.
Ah 1 çà, pour m'assurer de ton intelligence je te fais

débuter dès aujourd'hui ; une jeune paysanne, coquette,

rusée, jolie, m'a résisté pour m'enflâmer , tu vas lui

écrire pour moi une lettre que tu te dicteras toi-même,
et qu'ensuite tu lui porteras.

M Jl R T I N.

Bon, tu me fais à la fois, secrétaire et facteur.

Florbelle.
Mais, tu n'es pas en habit décent, viens changer de

costume.

M A a T I N.

Changeons , mon ami , changeons
j

je ne puis qu'y
gagner.

F I N A L E.

Air : de la finale du premier acte de pauvre Jacques.

Florbelle.
Tu vas changer de fortune et d'emploi

,

Je te nomme mon secrétaire
j

Et si je suis content de toi

,

Cent écus seront ton salaire.

M A R T I tf.

Contre le tien je troque mon habit

,

Ce dsbnt volontiers m'arrange ;

Mais n'allons pas chan«ier d'esprit. \

(à paru) L'un de nous deux perdrait au change. "*
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F. N s E M C L E.

Ff.ORBELLE. M A B T I ».

Tu vas changer , etc. Je vais changer de fortune et d'em-
pîoi :

Il me nomme son secrétaire.

Ah ! quelle fortune pour moi
;

Cent écus seront mon salaire.

Florbelle.
Mais on vient , l'on te cherche , je gage.

M A B T I K.

On me poursuit

,

Rentrons sans bruit.

FlorbKlle.
Oui , prenons le chemin du village.

Allons, allons.

Partons
,
partons.

ENSEMBLE.
Allons , etc.

SCEME XVII.

^ Les mêmes, les PATS ANS, armés.

( Martin et Florhelle sortent par le fond et disparaisent , tandis

ijue les Paysans arrivent par la première coulisse h gauche, )

LesPatsàms.
Ou peut-il être?
Comment connaître

En quels lieux c'maudit braconnier
Trouve l'art de se réfugier?

Intelligence

,

boins et prudence,
Employons tout pour découvrir
La retraite qu'il a su choisir.

Maudit métier

,

Ici chaque gibier

Avec adre sf; nous échappe.
Nous courons après l'braconnier

,

Et le braconnier nous attrappe.

( Ils se dispersent dans la forêt. )

Tin Du premier Acte.
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ACTE II.

Le Théâtre représente la place du village. A gauche la

chaumière du père Pierre,

SCÈNE PREMIÈRE,
Les Paysans et les Paysannes arrivent en habit de fête ^

et des bouquets à la main.

Tous.
Air: de l'entrée des Savoyards (dansamanie.)

Pour se bien divertir

Qu'à la dan-e ou se livre ,

Et qu'ici l'on s'enivre

De vin et de plaisir,
j

Une PlTSAMME.
^ C'est la fêt' du village

,

Et monsieur l' Sénéchal
De c'te plac' nous engage
A fair' la sali' de bal.

Faut d' la gaité ,

Oui , d'ia franche gaité,

Car du village elle est la volupté.
Amans, époux ,

Accourez tous !

Tous.
Il faut se divertir . etc.

Un P a y .« a w.

"V'Ià Laramé qu'avance
Toujours en bon luron

j

Il commence la danse
Et finit le flacon.

La Paysanne.
Faut d' la gaité , etc.

Tocs.
Il faut se divertir , etc.
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SCENE U
Les mêmffs, LA RAMEE, arcourant, un gros bouquet

à la muin.

^ L A B A M É E.

Tous v'ià , c'e t bon : c'esl bon 5 mais ce n'estpas tout
j

g u" est ce cfue vous r-iifes-ià vous autrc-s?

La Paysanne
Je chantons en vous attendant , M. de la Raméa.

L A B A M É B.

Queu saint qu'cest-ti aujourd'hui ?

Le Paysan.
La St.-Pierre.

L A R A M :É E,

Çu'eu patron qu'c'est-ii St.-Pierre?

LaPaysamnè.
Celui du village.

L a R A M É E.

Et v'ià tout: n'est-ce pas? Est-ce que c'n'est pP-s aussi

î'patron du père Pierre, l'pus ancien a âge du pay^', mais
yous n'penspz à rien vous autres. Accoutez , ça nVous
coûtera pas plus. Vous savez que Je veux épouser Mlle,
Henriette, sa fille : que la fête du village serve à deux fins.

Air : Du camp de grand pré.

D'moi sa fille est aimée
,

Faut nie servir , mes amis

,

P'vot' ami Laramée
Ecoutez l'bon avis :

F'sons c'te fêt' qui m'est chère
Avec celle d'cheux nous ,

Et j' f rons pour le per' Pierre ^bis.)

D'une pierre
Deux coups.

T o tr s.

Oui
,

j' frons pour le per' Pierre
D'une pierre deux coups.

Laramée.
Pis que vous êtes bons eufans , vous nVons en repen-

tirez pas. Au lieu de danser aux chansons, comme de
couteiime

, vous aurais de la musique. J'ons fait venir en
cachette la cornemuse et le tambourin d'ia ville voisine,
et c'est moi qui vous eu régale. JustetTient j'ies entends j
v'nez par ici vous autres! {Dea.v paysans arrivent avec
une co/nemiise et un tambourin. ) et mettez vous eu train.
J'frd,)pp chez l'père Pierre, alignement; les bouquets à
la main, et un air de circonstance»
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Air : Et zic et zoc.

Chez lui frappons avec estoc ,

Et tic et tic et toc.

Tout le village vient chez vous,
Bon père Pierre ouvrez-nous.

T o u s.

Tout le village vient chez vous , etc.

SCENE III.

Les mêmes , REMEVILLE , HENRIETTE.
R e:vi eville.

D'où vient le bruit que vous faites ?

L A R A M É E.

C'est la plus belle d' no? fêtes.

Vous y d' vez être accollé J

R E M E V I L I E.

Mais quel est donc ce mystère,

L A. R A M !. E.

C'est aujourd'hui la St.-Pierre
,

Vous d' vez en avoir la clé.

R' cevez nos vœux et nos bouquets:
Vive Pierre à jamais.

C'est un hommage rendu
A son âge , à sa vertu.

T o u s.

C'est un hommage à la vertu , etc.

Remevillb.
J'étais loin de m'atteiidre à celte fêle : votre amitii

me touche,...

L A K A M É E.

K'parlons pas d'ca , faut chanter, danser, walser!
Henriette à son père.

Que je suis heureuse de vous voir aimé
,
peut-être plu»

que si vous étiez leur seigneur.

Remev'llb.
Paix; mon enfant.

L \ R A M É E.

Allons, père Joufflu, enfle ta cornemuse et fais nous
walser cette jeunesse là.

Henriette.
Air : de walse.

Avec gaité valse belle jeunesse
,

Que le plaisir anime tous tes pas.

Tous.
Avec gaité , etc. ( On valse )

Rem EVILLE.
Tableau eharraaiu , cette ^'ranche alle'gresse
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A pour mon cœur Je» plus fouchan. appas.

11 ne faut plus pen.^er à h richesse
,i^e bonheur pur

, crois- mo, , ne la suit pas.
à -. ,

i O s.
Avec eaite, walse / / \

,, L A R A M É E.
Vous v'nez ici d'achever ma conquête.

. , Henriette.
Aupresde moi vous perdrez (ou. vos pas.

f^.
A- A r 4. . É E.C est qu en walsani vn.m?\lu tourne la tête.Aux jeunes gens même qui nVaîsent pas.

. ,
Tous.

Avec gaite, etc.

R E M E V I L I, E.

Air : Vaud<iviUe des amours d'été.
Pour finir gaîment cela

,

Entrez tous dans ma chaumière
jLe vin vieux qu'on y boira

A la jeunesse piajra.

_, Laramée.
En leur nom facceptons çà :

Suivez-moi chez le pèr' Pierre :

La walse nous éciiauffera
Le vin nous raffraîcbira.

T o u s.

En son nom j'acceptonsçà, etc.

( Ils entrent chez Pierre. )

SCENE IV.

Hen:ç!ieete.
Bonnes gens! comme ils nous aiment ! oh

, oui, monpère
,
a eu raison de se fixer dans ce village. W'est-c®

pas en ces lieux que j'ai connu Alexis.

Air ; nouveau.
Espoir flatteur,

Oui , le bonheur
Habitera ma chaumière.

Grâce à mt/U père,
A mon e'poux

,

Je vais avoir des jouis bien doux.

]pe fleurs en semant leur carrière,
IVion aveiiir s'embellira

;

Ce que je ferai pour mon père.
Mon Alexis me le rendra.

Espoir flatteur , etc.
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SCENE V,

HEIMRIETTE ,MARTIN, vêtu proprement , une lettre

à la main.
Martin.

Petile cîiai'rDÎère
, quatrième arbre après l'avenue du

château.... C'est cela.

Henri ette.
Allons retrouver mon père , et partager la gaîté de ces

boas pajsaas.

Martin.
Elle entre là : c'est elle, {l'arrêtant.) Mademoiselle...

Henriette, se retournant.

Monsieur ?....

Martin.
Dieu , ma bienfaitrice !

Henriette.
Quoi ! c'est vous qui ce matin ?...

Martin.
Ah! mon djeu , oui, M. Ile , un instant a suffi pour

changer ma tortune ; c'est une métamorphose qui n'est

{
plus un miracle.

Henriette.
Je vous en félicite.

Martin.
II n'y a pas de quoi,

Henriette.
Cet habit?...

Martin.
J'allais le payer fort cher.

HeN RIETTi?.
Comment ?

Martin.
Ancien camarade du Sénéchal ïlorbelle

,
je le ren-

contre ce matin j il me reconnaît, m'oflVe une place,

ie
l'accepte ; un habit

,
je le prends j il me charge d'un

nlletpour une jeunepersonne dontilse croit amoureux...
Henr iette.

Çuoi! M. de Elorbelle aurait osé !...

^ M A K T l N.

Ua sot en crédit '..... Mademoiselle, ces geas là osent
lUt.

Herrxsxis»
Après mon refus!...
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Martin.

Use connaît Irop peu pour v croire.

Henriette.
Que prètendait-ii donc ?

Martin.
Vous enlever !...

Henristti.
Un enlèvement

Rien que cela 1

Henriette.
Et TOUS secondiez ces desseins ?

Martin.
It 'bi , mademoiselle, meitez-vous à ma placej il

me j
aie d'une villageoise jolie, coquette et rusée, le

refusant pour mieux l'enflammer
;
je ne vuus reconnais

I)aslài d'ailleurs, il m'assure qu'il est prêt à faire tous

es sacrifices possibles pour devenir son époux
;

je vois

d'un côté ,
grandeur et richesse pour la jeune fille ; de

l'autre
,

plaisir et bonheur pour le Sénéchal , enfin profit

et avancement pour moi: j'accepte la commisaiou
,
je me

dirige vers l'asjle de cette jeune beauté
,

je vous vois
,

vous reconnais, et je déchire le message.

( // déchire la lettre.)

Henriette.
Brave homme !

Martin.
Oh! Je n'ai changé que d habit.

H E N Kl E T T E,

Un tel serrice !...

Martin.
Ne parlez pas de cela; mais défiez vous de Florbelle,

défiez vous de tout ce qui vous entourre ; le Sénécha?

n'est pas le plus dangereux de ceux qui attaquent votre

cœur.
Henriette.

Vous penseriez?....
Martin.

Qu'il est encore certain jeune garçon dont il faut vous

méfier.
Henriette.

Si c'était !.:. Ah ! ne m'ôtez pas Je seul bonheur qui

me reste : si c'est une illusion , elle est bien douce j uc

îu'eû privez pasi
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Air : Jeune voyageur (de l^icciui. )

L'illusion
,
présent des cIkmx

,

Nous offie Si^ douceur chérie ;

C'est un bp«ume délicieux

Qui calme Its maux de la vie.

Mais au malheur rfu'tnvainronfuî;

.

Faible raison , quan<i Lu t'opposes ,

L'illusion nous y conduit

Par ua chemin semé de roses.

Martin.
On vient ; soyez tranquille, je veille sur vous.

SCENE VI.

REMEVILL3 , HENRIETTE , MARTIN , à Vécart.

Remeville.
Y-_ Eh bien, Henriette, pourquoi ne viens tu pas te

r^ joindie à nous?
HXNRIETTIC.

Dans rinstant j'allais vous trouver.

Remeville.
Je ne sais , mais depuis quelque temps tu es distraite

,

soucieuse .... et je soupçonne certain jeune garçon d'êtr»
pour quelque chose dans les rêveries.

Henriette. l

Vous croiriez qu'Alexis ?

Remeville,
Alexis ?... est-ce que je 1 ai nommé ?

Henriet'I e.

Vous avez parlé d'un jeune garçon,
Remeville.

Comment ? est-ce que dans le village il n'y a de
jeune garçon qirAlexis ?

Henriette.
Non , mon père , mais c'est que....

Rimeville.
Eh bien

!^
pourquoi ce trouble, cet embarras ? voilà

donc cette fille qui devait fuir l'amour
,
qui devait m«

consacrer sa vie entière....

Henriette,
Ah! je ne t'abandomnerai jamais.

Remeville.
2^i Alexis non plus , n'est-ce pa? ?



52 LE PAUVRE DIABLE,
Henriette.

Si tu savais combien il te respecte , te chérit , comm»
il

R E -M E V I L L E.

Corame il t'.-.ime.... Allons, achève. Je ne m'étonne
plus de la gairé avec laquelle mademoiselle prenait son

parti ce matin.... Henriette se contentera d'un simple
villageois.

Henriette.
Ah ! mon père! ce sont tes éloges qui ont fait naître

mon amour. Le bien que tu disais d'A lexis , en me le

montrant sous un )our favorable, éveillait en moi le dé-

sir de lui plaire. Depuis trois mois qu'il est chez nous
,

ses attentions, ses soins pour toi ont toujours été les

mêmes, et maintenant que tu n'as plus l'espoir de recou-

vrer ton rang et ta richesse , ce mariage là peut faire la

bonheur de ta £lle el la consolation de tes vieux jours.

Remeville.
Ton. bonheur !.... Ce mot suffirait pour me décider ;

mais rassure toi, mon enfant; j'ai depuis long-temps

étudié le caractère d'Alexis; ses goûts , ses mœurs, son

langage , m'ont prouvé qu'il était digne de toi.

SCÈNE VIL

Les mêmes , ROSAMBERT sous le nom d'ALEXIS
,

LARAIMÊE à moitié ivre,

Laraméé à Alexis
,
qui veut rempêcher de sortir de la

chaumière.

Mais , laissez moi donc ! je vous dis que je veux lui

dire ça , moi.
R O s A BI B E R T. (

Maudit bavard !

L A R A M É B.

Je ne vais pas par cruatre chemins ! d'abord et d'un tenes

vous ferme ,
parce que je vais vous mettre au grand jour,

R E Id E V I L L s.

Ah ça, que signifie?

L A R A M É E,

Père Pierre , vous voyez devant vous un séducteur.

Remeville.
Ma foi, je ne me serais jamais douté que tu fusses uai.t.
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I( A R A M E K.

C'est pas moi. Est-ce que j'ai l'air d'un séiîucteiir? C'est

•«e vilain Alexis qui aime votre fille.

E. o s A .'^i: B K R T.

Ah, mowsieur !...

'

,,^

L A R A M É E.

Il en est fou. au point que j'en perds la tête.

i\ E M E V I L L E.

Je le sais,

L A R A M É E.

Et mademoiselle Henriette, qui ressemble à toulss les

jolies filles, préfère un étranger , parce quilest jeune,
gentil, aimable, à un jeune homme comme moi, qui
n'a jamais sorti de son village depuis sa naissance.

R E M E \^ ï L L E.

Je le sais encore.
L A R A M É E*

Et vous ne frémissez pas des suites que cela peut avoir?
quand l'innoceiace chancelle....

R E M E v I L L E.

Prends donc garde , tu vas tomber.

SCENE VIIL

Xes mêmes , MARTIN.

Martin, à part.

Xes voilà ensemble , écoutons.

L A R A M È E , ehaHcelnnt.

Il faut aller droit, père Pierre, vefigez-vous de cet

amour là , et chassez moi. ...

Re meville.
C'est ce que je ferai.

Lara
Chassez moi ce garçon là.

R e M E V
Sois tranquille. Alexis.

Lara
Plus fort donc! une grosse voix , comme Uu homme

en colère.... Alexis !

Remevtlli.
Xaisse-moi faire. Alexis

,
je sais tout.

Martin, à pari,

Tout ! oii , parlpieu je lui q\\ défie.

M E E.

I L L

M
im>

E E.
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R E ai E V I L L E.

Tu aimes Henriette.
L A R A M E E.

Comme un perflu.
„ ^ ^ rB.OSAMBERT.

Tow^K..on bonheur serait d'obtenir sa mam.
Kemevill?'

Henriette t'aime.
.Lara me e.

Comme une folle.
, r t v

Je .e dois la vie
.
.a "'^^^"^X,^!^^^^^

laient pl"s, que tu ^'='» ;ï';^;4\^°"oui , Alexis, W
la lecoimaissance , tout m enj,d^e ,.... >

seras l'époux d'Henriette.
seiasit^ti Henriette.
Ah , mon père !^ > ^

B. o s A M B E R T.

Ah, monsieur!
,

' Martin, a part.

Tu ne la tiens pas encore. ^

E.EMBViLLEa/a Kamee.

Eh bien î que dis-tu de ma vengeance .

M AU T I N , èoi- à Rosambert. .

La femmexl'Âlexis sel-a-l-elle l'épouse du marqu.s d«

Bosambeil?^
, ,, j^ „ b l R T ,

m(er<?it.

De moi seulement.
„ , , , ^

Sivo.m-e„cfo^":Us'fix^c:^.e.fi«n,.illes.

demain. ^ ^^.^ a m Ê e.

A demain !....poar.r,oi pas ce soir?

Tl . raison 1.-. journée n'est pas eneore btea aVancée .

î- tCTrait elfeetivemenl dès ce sotr.

et loi* ,
T< A R A M É E.

Impossible î
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Henriette el Rems ville, étonnés.

Impossible !

L A R A M £ E.

Vlà un brave homme.
RoSAMBERT.

Monsieur!....
Martin.

Je le répète , il est impossible cie faire les fiançailles

ce soir.

RosAMBERT, à part.

Vieudrait-en ai'arrêter?

Martin.
Secrétaire de votre Sénéchal, je m'empresse de re-

connaître les bontés de M. Ile Henriette pour moi!
Remeville.

Alexis! me serais-je trompé ? des engagemeu» anté-

rieurs....

Rosambert.
Gardez-vous de le croire.

L A R A M É E.

Il est peut-être marié.,..

Henriette.
Marié !....

Martin.
Rassurez-vous , mademoiselle , les obstacles que j'ap-

porte à votre bonhear ne seront peut-être pas de longue
ourée; mais M. Alexis sent comme moi, l'impossibilité

de contracter maintenant de tels nœuds.
Remeville.

Alexis, je respecte votre secret; mais songez que si

un pareil obstacle existe encoi*e demain, vous devez
renoncer à ma fille.

Air : du VaudtvîUe d» Folie et Raison.
Quelle rigueur extrême !

Pourriez-vous déiunir .

Deux cœurs que l'amour même
Créa pour se chérir.

Henriette
Je dois obéir à mon père.

L A. R A M É E.

C'est comm'' cà que j'aime à vous voir.

RemEV ItLE.
Mon devoir est d être sévère.

Rosambert.
Mais fait-on toujours son devoir?

K E M E V I L L E.

De ma rigueur extrême
Je suis prêt à gémir.

ENSEMBLE.
Rosambert etllENRiaiyR, . .,

Quelle rigueur estJÇ'iBe; etc. \
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Mais si ma fille ra'nime,

nie doit m'obéir.

{Remeville rentre, avec sa fille,

^

L A R A M È E à Martin.

Mo isieiir , vous pouvez compter sur le premier lapin

que je tuerai. Oui, monsieur, le premier lapin, c'est

V. ils... qui l'aurez , // soit.)

SCENE IX.

B. O S A M B E R T , M A R T I N.

R O s A M B F, R T.

Monsieur , me voici à vos ordres.

Martin,
Monsieur, je n'en ai point à vous donner.

R o s A M B E R. T.

2^e venez vous pas m'arréter ?

Martin.
J'en serais bien fâché.

ROSAMBERT.
Ouel motif vous a donc porté à agir ainsi ?

Martin.
Votre intérêt,

R s A M B E R T,

Vous m'avc;z empêché.. ..

Martin.
De commettre une mauvaise action.

ROSAMBER T.

Monsieur!....
Martin.

Pans votre situation, il est impossible de déclarer

votre vrai nom; vous ne pouvez donc contracter qu'un
engagement faux ou nul

ROSAMBE RT.
Mais qui êtes vous donc ponr me parler ainsi ?

Martin, gaiment.

Un pauvre diablf^^sans le sou ce matin, et guère pUia

riche à présent.

R o s A M B E p. T.

Et votis êtes instruit.

M A B t l N.

33e votre dégui.-.ement? oui, M. le marquis.
RoSAMBERT.

£.Av quel moyen?
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M A R X I N.

C'est mon secret.

R O s A M B E R T.

C'en est trop.

Air: Dans ce sallon.

Je ne puif souffrir plua ioiig tems
Qu'à ce point on me ( ouLiaric;,

IM A R T 1 !V.

Tous ces loyers désaj^rémens
Font le- charme di. notre vie.

H o s A M F E K T.

Etes-vous un homme de cœur?
Ma r t I N.

Oui
,
je n'ai pas l'atie peureuse ;

Mais...
Mais.., je sais qu'en affaire d'honneiir

Vous avez !a main trop tieureuse.

ROSAMBERT.
Vous savez aussi!..

M A 7^ T I N.

Votre duel avec le cheva'irr dC^lbreuse.

RoSAMBERT,
Parlez bas ,

parlez bas.

Martin.
Et vous vouliez couronner ces imprudences par le

grande de toutes. M. le marquis, si vous aimez Hen-
riette, attendez, pour lui ofFiir votre main, que vous
ne soyez plus poursuivi par les parens de 1 homme que
vous avez blessé.

R-OSAMBERT.
Oui, Monsieur, je suivrai vos constils , ef j'aurai le

courage d'éviter Henriette jusqu'au mouir-nt où je pouirai

lui offrir un rang digne de ses verliis ! ( // sort:.)

Martin.
Bien ! bien ,

jeune homme...

SCENE X.

MARTI -N.,

Il vaut mieux que je ne croyais.. . Comment donc?.

mais je fais des prodiges: j'en)f'êrhe des eidèvemens

,

j'ajourne des mariages, je corrige les leunes seigneurs...

on reçoit mes conseils avec rè^connaissance et politesse,

et ce matin.... ce matin
,
je n'.tais encore qu'un miséra-

ble
,
qu'on évitait... non, qu'on poursuivait. \h l j'aj'per-

çois notre jeune future 3 c'est une dispute (jui m'arrive.
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SCENE XL
MARTHE, HENRIETTE.

Henriette.
Yi • monsîeur l'inconnu , c'est affreux a vous de Irou-

ulioZeune famille ; de retarder les mariages.

Martin.
Vous m'en voulez?

H E K R I 5 r T B.
^

Certainement; mon pauvre père q-
//J^/f;;^^;'"i:

fêle de combler les vœux d Alexis !... Il semble <iue le

sort se plaise à le contrarier sans cesse....
^ Martin.

Ce ne sera rien.Henriette.
11 était riche , un procès le ruine.

M ART IN.

Cela arrive à tous les honnêtes gens.

Henriette.
Il achette une chaumière auprès de son château.

Martin.
Heim l que dites-vous ?

R E M E V 1 L L E.

11 croit y vivre tranquille, y marier sa fille; non,

voilà mon.i-ur qui arrive tout exprès on ne sait d ou ,

Dour m'enlever Alexis....
^ Martin.

T-t c'est le ciel qui menvoie... Une chaumière, un

château, un procei qni le rnine; qne c'est heureux!....

Henriette.
^

Ah î mon dieu; est-ce que vous voudriez encore cha-

eriiier mon pauvre père ?

^ Martin.
, , •»

P.nssurez-voi-s, et répondez moi. Votre père était

riche ?
^ ^ „^Ienriette.

Oui , monsieur. Martin.
Il habitait Paris?

Henriette.
Oui, monsieur.

Martin.
H était colonel du régiment de Provence ?,
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Henriette.

Oui
f
monsieur.

M A n T IN.
Il se nomme Bemcvilie?

Henriette'.
Oui , monsieur.

Martin.
Vivat j Marlin , cest une journée d'or pour toi.

Henriette.
Pour vous !

Ma r t I n.

Et meilleure pour voire père. Courez , courez , ma
chère enfant, le prévenir cpi'un de ses amis , qu'il n'a

jamais vu , déaire l'entretenir un instant.

Henriette.
Ah ! rrlon dieu, mon dieu! si c'était... vous ne me

trompez pas ?

Martin.
'Vous tromiper!...

Henriette.
ISon, vous n'avez pas Tair d'un méchant; qu'elle joie

pour mon père si c'était çà... A) • ^Ciui , monsieur, oui

yy cours : dans un moment il r ' ci. Ah! mon dieu
,

comme ça serait heureux. (^
E/lesort.)

SCENE XIL
MARTIN , LARAMEE , vn peu moins gris , accou'

rant et apportant un lapin.

L A R A M É E.

Monsieur, je vous l'ai promis.
Martin.

Eh quoi i mon pauvre garçon, déjà?
L a R a M É E.

Oui, monsieur , ce n'est p.Tsmoiqui l'ai lue .parce qti'ort

m'avait volé mon fusil, pour que vous le sachiez ; c'est un
de mes amis qui lui a rendu ce service, à charge de re-

vanche.
Martin, sans Vécouter.

Le marquis de Rusnmbert chez Remeville; il faut tirer

partie de cette rencontre.
L a R A M É E , regardant son lapin.

Il est très-heau , très-gras.

Ma r t I N . « part.

Le tour serait hardi ; mais j'ai dequoi le justifier. ..

.

Xararaée!
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L A R A M É E.

JJonsieur:

Ecoute-moi.
Marti N.

1/ A R A M É E.

S ^.As toute oreille.

Martin.
Le marquis de Rosanibert, votre jeune seigneur , a

Vf-ndu son château à un certain M. de Remeville qui
arrive ce soir même dans ce village.

L A R A M É I.

Ce soir!... j'courons le dire à tous L»^ monde.
M A R T I N , /h ramenant.

Un moment; il doit s'arrêter chez le père Pierre, dont
il fut jadis le |)rotpcteur ; c'est ifi qu'il faut venir le fêter,

célébrer son arrivée par des chauaons.
L A R A M E E.

Ce sera bien ai'^é; je n'avons qu'à changer celles qui
ont servi déjà pour les trois derniers seigneurs. J'met-
trons • vive M. R'^nieville, au lieu de vive M. Rosam-
tert, et j'ferons attention que ça rime toujours.

Martin.
C'est ça.

La r a m é t..

Je vais chercher les paysans qui sont encore dans le

parc, et les ityler à ma manière.
Martin.

Air : Vaudeville de Cjtinot à St.-Gratien*

Tii vas revenir sur le champ
A la tcte de ce villu2;e

F.^ire an Seif^neur ton cnmjiliment
El hii.renJre un nouvel hommage.

L- A. R A M E E.

J' n'aurons pas le tpms en honneur
De fuir' même un discour5 en prose.

JM A « T I K.

Pour bien fêtpr un grand Seigneur ,

Il faut dire si peu de chose.

SCENE XIII.

MARTIN, 5ew/.

Ce coup d'éclat ne peut dépUireau marquis; s'il aime
mademoiselle de Keiueville, il ne peut que voir avec
plaisir la lortuae de son père.
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SCEME XIV,
MARTIN, ROSAMBERT, en uni/or

'

.

M-, .
l^OSAMBERI,

Ail! me n,leur, parfaoez ma joie.

TT T.
M .< R T I N.

«Jn changement de costume?

1- . ^OSAMBERT.
rW.lT'^'JJ'f.u"'''^^"^ '^"^ ™°'^ a^ure est arrangée, lechevalier d'Olbreuse est tout à fait hors de danger.

rr ^ .
M A R T I K.

-tant mieux.

-r ,., I^OSAMBERT.
pf^ltv r' 'i

'•'
i^l"?''^' P°"'' ""^ cacher, et je puis enfingoûter le plaisir d'élever Henriette jusqu'à moi.

T ,x Martin.
Juscju a vous ?

Q- I^OSAMBERT.

-M- \ R. T r TV
Elle est mille fois au-dessus.

_ RoSAMBERT.
i:'ar ses vertus.

n -, Martin.
far sa richesse.

-r . i^OSAMBERT.
Je suis. .

.

-D • Martin.
iiien; r

C- ,
RosAMBERT.

oeigneur de. .

.

.p. Martin.
t^ieu

, vous dis-je.

-RoSAMBERT,

V M A K T I N
^

Appartenait à M. de Ren.eville.*

Ait V
I^ O S A M B F, R X.Mon père gagna son procès.

T • . Martin.
Injustement. .;
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RosA MBERT, étoiiné,

Iniustementî
' Martin.

Ces* "^ mot.
^' K o s A MB E R T.

La preuve! ...
• ^ 4 . c/r jinr/it»

Martin, tirant un papier dJ^
sa pocm.

La Wi : cette -onnais.anœ
.gné^L,^^^^^^^^^^^^

sait partîedespapie s
^^^^^^^^^^."^^^^^^^ cor-

reur , chez qui l'étais
^'^^'^•^:'^ZL\ 7Zvs on second

xompre; îlorbelle, votre senechal et a ms ^^

clerc ,
déroba la reconna^3sa.ice. Je tus asse^^^^^^

^^

la lui reprendre, et j
ai été assez heuieux p

conserver... KOSAMBERT.
Je n'en saurais douter.

^

C'est une bonne action qui vous coûtera votre château.

ROSAMBERT»
Et VOUS avez trouvé. . . .

M A R T T N.

Xe propriétaire ? oui , ^lousieur le marquis.

^""'^''^''isi A R T I N, fondant Rpsambi^rt,

Rien, monsieur le marquis j et si vous le voulei, U

ïenorera tout encore.
^ R O s A M 3 E R T»

Siie le veux ?
' Martin.

Sans doute ,en déchirant ce papier.

R o s A M B E R T, avec dignité, ,

Reprenez celte reconnaissance , et porlez-la à M. ae

IRemeville. Martin. , , i „ „„;

Ah- M. de Bo,ambe,t... vous "«nte? e bonheur qu,.

Tots attend... (gom..-"Mi= vous re,udr.> le château.

lî « . t M ft K R T . étonne.

Vous \

Moi...

RoSAMB ERT, étonné.

Martin, gaiment.

Air : Je brûle de voir ce château.

Oui ,
je vous rendrai le château

Qu'liabitait votre père.

R o s A M i> E B T.

Mais par quel prodii^e nouveau?
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M A R T I IV.

Mon dieu laissez-moi faire:

Souvent du jour au lendemain '

"Un château peut chann;er de main;
Et c'est une loi du destin ;

Mais le château...

RoSASIBERT,
Quoi , le château..,

IVl A R T I N.

Ne revient ^uère...

R O s A V B E îl T.

Ne revient guère \

Martin.
Non , le château ne revient guère
A son premier propriétaire.

B.OSAMBERT.
Une chaumière avec Henriette , et je serai heureux.

Ma r t I n.

Vous aurez voire maîtresse et votre château , comp-
tez sur moi.

SCEIVE XV.
ROSAMBERT, E.EMEVTLLE, HENRIETTE,

MARTI i>f.

Henriette, montrant Martin,

Oui , mon père, il veut vous parler.

Remevill e, à Martin.
Monsieur j'ignore. .

.

Henriette, voyant Rosamhert.

Ah', mon dieu ,nion dieu! mon père, regardez-doncî
Remevill E.

Que vois-je!. .

,

Martin.
Un jeune seigneur qui vous a jusqu'à présent caché

sa naissance, et rlont le seul crime est d'aimer assez
votre fille pour lui offrir sa maiu.

RoSAMBERT.
Oui, monsieur, les vertus ennoblissent ceux qui les

possèdent, et le marquis de Rosambert s'estimera heu-
reux d'être votre gendre.

Remeville
Rosambert ! . . .

Martin, bas à Remeville.
C'est le moyen de rendre à votre fille' une fortune

qu'elle n'eût pas dû perdre.
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Remeville, étonné.

Que clites-vous ?

Martin.
Acceplpz...

H F N R r E T T E.

S'il est plusiiclie, e» esl-jl moins aimable?
Remeville.

Impossible.

Martin.
Allons donr. , M, PieTc , vous refuseriez le bonheur

cle *v"Otre fille ; vous refuseriez de lui donner un époux
jeune, aimable, qu'elle aime et dont elle est chéiie?...

Que lui reprochez-vous? Safurlun'e? il vient d'en perdre
la moilié

; son âge? soyez tranquille, il vieillira; sa
naissance? et morbleu! la vôtre est égal à la sienne. Le
miirquis de Rosambevt peut bien être le gendre du ba-
ron de Remeville.

ROSABIBERT.
Remeville!

SCENE XVI,
les mêmes, LARAMÉE d(^guisé , les Villageois et

Villageoises.

Chœur.
Air : de Blai e et Bahet,

Nous v'nons lous rendre hommage
Au nouveau Seigneur d' ces lieux;

Pour le fêter tout l'village

Accourt ici d'im air joyeux.
Sans le connaître , ce bon Seigneur,
J' l'aimons déjà de tout not' cœur.

Ce ?era pour nous une tâche facile
;

Poir rhii prouver, rien ne -era difficile :

Vivt à jamai;. monsieur d'Ri'^mmevJlle
j

hepétoiis tous en chœur :

\ iv' ce bon Seigiieur.

H E 11 E V t T, L E.

Par quel ha/;ard assez plaisant

Vient-ou me rendre hommage?
Qui donc m'a fait en ce moment ?

Le seigneur du village?

C H CE U 11.

Bon , bon, boi. :

Sansl'conn^itre ce bon SÉflPeur,
J'iaimons d^jù de tout iiot^œur , etc..
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SCÈJSE XVI tt dernière.

Les mêmes, FLORBELLE arrive tresejjarë.

Florbelle.
Un moment' messieurs

, un moment; où est-il ce sei'-
gneur î... cest a moi à le complimenter

, c'est le plais-'r
de ma cnarge.... ^.h\ U v.ilà, (à Roiur^ibert, ) mon-
seigneur !... ^ ^

Martin.
Vons Vois trompez, Sénéclial, monsieur n'esf ane lemarquis de Rosamberti voilà le seigneur du village.

Flokbelle.
Xe père Pitrre !

'"^î -A R T I N.
iNon, M. le baron de Remeville.

__. Flokbelle.
Heim î...,

Martin.
Allons compUmentez donc mousienr, c'est le devoirde voire charge .. F. ic:tez le sur le bouîieur qu'il a e,de retrouver une vieille Teconn;.issant-e

, aui lui a. n^i
la proi^iété du châu^au de St -Marcef/( F /a .

S"!
Rerne.ue.

) Féhcez M U' de ce qn'elle l écC^TLZ
poursuites d un xna.vais sujet qul^ voulait IVnlever etde ce qu au heu d'Aiexjs

, garçon jardinierVelle épouse„n ,eune seigneur, qui a eu la délicatesse Je ne d.svouloir aaéaulir un litre qui douLKu't sa lortune- V. 'it
i^ien des sujets de L^iciiatlons pour un bomme'cumme
vous. wwiiiiiic-

ï'LORBEI.tE.
Misérable Martin!... Maudit braconnier».,,M A R T f :7, c Remeviils
Ah

! il est vrai
, lijoDseiguenr

, j'ai tué quelcrues la-pins sur vos terres. M 1JC> 14

ÏJ A R A M É E.
Comment

! c'était vous qui nous avez fait tant courir î'

,
Martin.

£t qui vous ai enlevé votre fusil.

Laramée,
Ah! vous me le rendrez....

Monsieur de Rusawbert, j'aurais mauvaise grâce à
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,

vous faire éprouver un refus j recevez la main d'Hen-
riette et terminons ainsi tous nos différens. (^11 déchira

la quittance. ) M A B T I N.

Pour cette fois elle est bien déchiréet

IvosAMBERT, au Sénéchal , en désignant Martin,
Plorbelle , vous remettrez vos comptes à Monsieur.

Martin.
Monseigneur, vous voulez le ])unirc!e ses torts envers

vous, c'est juste ; mais pour le récompenser du peu d«
bien qu'il m'a fait , duis-je le priver cie aa place.

Remeville.
Brave homme ! je te dois ma fortune.

B.OSAMBERT.
Je vous dois mon bonheur.

Tous.
Soyez notre ami.

Martin, gaîment.

A condition qu'il gardera sa place j soyez tranquille,

je le surveillerai.

VAUDEVILLE.
Air : du Vaudeville de haine aux femmes,

M A R T 1 If.

J'étais sans a^yle et sans pain

,

Dans la plus affreuse indi^jence;

Et votre lille , à'ma souEErauLe

,

A mis un ferme ce matin.

( Montrant Florbelle.)

Mon cœur lui paye avec usure
Le- service qu'il rn'a rendu. •

Voilà Cl mme diins la nature
Un bienfait n'est jamais perdu.

Florbelle.
Depuis dix ans , le vieil Alain
Etait époux sans ôtre père;

Jl accueille dan» sa chauniièra

L; leune Lucas , son voisin.

Il le iête, il le convidère;

A a femme , Lucas a plu :

Avant un an , Alain est père ;

|Ba bienfait n'est jamais perd». <^ ^
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Remeville.
De l'enfant qui nous doit le ioiir

Wo? soins protèp;ent l'existence;

Et notre active surveillance

Sait lui garantir notre auiour.^

Lorsqu'il grandit... avec usurel

il nous rend ce qu'il a reçu.

Voilà comme dans la nature

Vn bienfait n'est jamais perdu.

L A. R A M É E.

Avant d'en avoir une à lui

,

Paul courtisait la femme d'Pierre;

Il vient de prendr-.^ un' ménagère.

Et Pier' la courtise aujourd'hui.

Ainsi , dans cette conjoncture ,

Cliacun rend ce qu'il a reçu:

Voilà comme dans la nature

Un bienfait n'est jamais perdu.

Henriette.
Si la critique avec aigreur

Vient décourager le poëte
,

Sa lyre alors reste muette
;

Il voit éteindre son aideur.

Mais si votre main l'encourage

,

Bientôt son travail assidu

Va produire un meilleur ouvrage...

Un bienfait n'est jamais perdu.

FIN.

DeTImp. de V. NOUHAUD, rue du Petît-Carreau

,

îf." 32, cour Lauoy et passage de TEtoile.
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